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Quel sera le profil des leaders de demain ? La réponse ne peut être simple face à la complexité de la société actuelle plongée au cœur de la quatrième révolution industrielle. Dirigeant d’entreprise, enseignant, l’auteur apporte un regard original et différent sur l’évolution du monde et du leadership.


Les chapitres de cet ouvrage visent à guider le lecteur dans cet univers en pleine mutation, à prendre conscience du potentiel de progression lié au digital, à lui faire découvrir le royaume des narcissiques — qui pour beaucoup sont aux commandes du monde — pour mieux en cerner les limites et à voir se dessiner peu à peu les contours d’un nouveau type de leadership. Davantage tournés vers les autres, porteurs de projets collectifs et de sens, les « révolutionnaires 2.0 » ou « leaders du troisième type » vont émerger peu à peu pour bouleverser le statu quo et tracer une nouvelle voie.


Rythmé de synthèses, de portraits de personnages historiques ou contemporains et de cas vécus par l’auteur, le livre s’adresse à un public large, à tous ceux qui s’intéressent au leadership, au changement et aux implications pouvant en découler.
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Prologue


« NON SIRE, CE N’EST PAS UNE RÉVOLTE, C’EST UNE RÉVOLUTION »





Telle fut la réponse que François XII de La Rochefoucauld, duc de Liancourt, fit à Louis XVI qui le questionnait au lendemain de la prise de la Bastille par le peuple de Paris. Elle m’est spontanément venue à l’esprit alors que je commençais la rédaction de cet ouvrage. Depuis deux décennies, nous sommes tous les témoins d’un changement de monde. Jamais auparavant nous n’avions été dans la position de voir la société se transformer du tout au tout. Il ne s’agit pas d’une petite secousse sismique, mais plutôt d’un séisme de très forte magnitude. De quoi nous effrayer ou au contraire nous stimuler. Car de ce choc sans précédent un univers nouveau va surgir, une transfiguration de la société telle que nous la connaissons aujourd’hui. Elle va être percutée dans toutes ses dimensions. Tous les secteurs d’activité vont être concernés. Tous les métiers vont connaître une redéfinition de leurs contours. Nombre d’entre eux vont du reste totalement disparaître pour laisser place à de nouvelles tâches qu’il faudra assumer d’une façon totalement différente. Nous assistons en réalité à une réinvention de notre monde.




	Louis XVI ou le duc ?





Alors sommes-nous plus proches du roi Louis XVI ou du duc de Liancourt ? Par naïveté ou par inconscience, allons-nous demander comme le fit le souverain « est-ce une révolte ? » ou au contraire percevoir que la criticité de la situation exige une réaction immédiate ? Dans quelle société serions-nous aujourd’hui si le roi avait perçu avec plus de lucidité que le monde était en train de s’écrouler sous ses pieds ? Difficile à dire, mais face à une action énergique de sa part, le cours des événements aurait peut-être été inversé. Il ne prit cependant pas conscience de la gravité des faits avec la vélocité requise dans de telles circonstances. Mal entouré, il n’eut pas non plus la clairvoyance de se forger une opinion personnelle. Il se laissa porter par la fureur du torrent sans jamais pouvoir se raccrocher à une branche. Savoir distinguer les faits critiques du brouhaha quotidien, faire preuve de discernement et de courage sont quelques-unes des qualités requises pour diriger. Nous connaissons la suite, le duc de Liancourt fonda en 1818 la Caisse d’Épargne et de Prévoyance de Paris — après avoir créé auparavant la fameuse ferme modèle de Liancourt et l’École des Arts et Métiers — alors que le roi connut un destin un peu plus tragique.




	Rester maître de son destin





L’anticipation reste sans doute un facteur clé de succès. Capter les signaux avant les autres a toujours constitué dans l’histoire des hommes un moyen de se différencier et de survivre. Pourtant, l’exercice est beaucoup plus complexe qu’il n’y paraît, tant nous aimons protéger nos acquis. Une situation florissante mais figée depuis longtemps devrait alerter le dirigeant avisé. Or nous réagissons plutôt lorsque les signes avant-coureurs d’une crise sont là, bien visibles par tous et que le statu quo n’est plus de mise. Il est parfois trop tard. Ce fut le cas en 2008. La crise nous a littéralement pris de court. Nous n’étions pas préparés. Pire, nous pensions que nous étions invulnérables. Excès d’arrogance ? Manque de lucidité ? Manipulation de certains maîtres du monde ? Il y a certainement un peu de tout cela, ne soyons pas dupes. Je me souviens du matin du 15 septembre 2008, quand la presse a titré sur la faillite de la banque d’affaires Lehman Brothers1. Tout un symbole venait de disparaître et avec lui beaucoup de nos convictions.


Nous venions d’entrer dans une sévère dépression comme le monde n’en avait plus connu depuis 1929. Nous aurions pu réagir un an plus tôt, quand certains s’inquiétaient des engagements pris sur les subprimes2 ou à l’automne 2006, lorsque la hausse des prix de l’immobilier aux États-Unis avait connu un ralentissement alarmant, entraînant les premières faillites d’établissements de crédit. Ces alertes étaient en réalité l’équivalent de la prise de la Bastille. Et comme Louis XVI, la planète prit connaissance de ces désordres sans prendre immédiatement conscience de leur sérieux.
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Par sa force et sa soudaineté, la rupture qui se profile par étapes depuis lors correspond à un bouleversement sans équivalent à ce jour. Elle est venue ébranler les structures même d’un édifice que nous pensions solide et dont la gouvernance nous paraissait irréprochable sur le plan de l’éthique. Ces erreurs d’appréciation allaient nous coûter cher. L’Europe est en réalité confrontée à la faillite d’un système. Dans l’Antiquité ou au Moyen Âge, les mutations se déroulaient sur plusieurs siècles. Aujourd’hui, du fait du progrès technique, l’échelle du temps s’est brusquement raccourcie. Jour après jour, nous mesurons l’ampleur de son impact. On parle aujourd’hui de villes intelligentes, d’hôpitaux numériques ou d’écoles de nouvelle génération. L’innovation disruptive modifie le cours de notre existence, notre façon de réfléchir, de communiquer, d’interagir avec les autres, de diriger, de gouverner et plus insidieusement de penser. Elle apporte indéniablement un bien-être et un confort de vie, mais entraîne également de multiples questionnements, tous légitimes, sur l’éthique, les limites que nous devons mettre à nos recherches, car l’homme est aussi capable du pire, comme nous le savons. Avec le temps, force est de constater que nous sommes devenus plus malléables, plus dociles, moins exigeants. Pour être de nouveau maîtres de notre destin et ne plus subir, nous devons passer du statut d’observateur à celui d’acteur du changement.




	L’exemple de Diderot et d’Alembert





Au milieu du XVIIIe siècle, l’éditeur parisien André Le Breton — obtenant de Louis XV le droit exclusif de traduire en français une encyclopédie anglaise parue en 1728 — confie le projet à Jean le Rond d’Alembert et Denis Diderot. Voici un extrait du prospectus publicitaire paru en 1750 : « Il faut tout examiner, tout remuer sans exception et sans ménagement. Il faut fouler aux pieds toutes ces vieilles puérilités, renverser les barrières que la raison n’aura point posées. » Un texte qui pourrait être signé par les fondateurs de Facebook, d’Airbnb ou de Booking.com. En venant titiller des acteurs établis jusqu’à les faire vaciller, ces derniers ne sont en effet pas très loin de l’objectif des deux intellectuels : démocratiser le savoir et inciter les hommes à réfléchir par eux-mêmes en s’affranchissant de l’emprise des pouvoirs en place. Les Lumières peuvent nous en apprendre beaucoup sur le monde d’aujourd’hui et nous pouvons aisément nous inspirer des deux encyclopédistes.


Il est temps de prendre conscience que de nouvelles pages de l’histoire humaine sont en train de s’écrire à une vitesse vertigineuse. En un peu plus d’un siècle, le monde agricole a explosé, l’espérance de vie a presque doublé et les technologies de l’information nous ont percuté, modifiant notre façon de conduire les affaires, d’enseigner, de soigner, d’informer ou de se divertir. Tout est repensé, de l’industrie du disque au monde de l’enseignement, en passant par les maisons d’édition et la presse. Nous sommes interpellés par le monde que nous avons créé. Chaque jour, 8 000 milliards de dollars sont échangés dans le monde. Une transaction financière peut être réalisée en moins de cinq cents microsecondes, la fréquence de passages d’ordres peut atteindre jusqu’à mille transactions par seconde. Ces chiffres donnent le tournis, changent notre référentiel au temps et ont au final de quoi inquiéter. Grâce au numérique, des sommes considérables changent de mains en un clic, traduction de notre maîtrise technologique. Si la finance en a certainement tiré profit — moins d’intermédiations en particulier —, il n’en a pas été de même pour l’économie réelle. Les deux sphères se sont peu à peu éloignées l’une de l’autre, les bourses pouvant grimper allégrement alors que des indicateurs aussi fondamentaux que le taux de chômage et la confiance des ménages sont au rouge. C’est presque impossible à expliquer aux profanes.




	Redonner du sens à notre engagement





On se dit naturellement que le monde ne peut pas aller aussi mal sans qu’il y ait un ou des coupables. En réalité, les dénicher relève de la gageure, tant tous les acteurs se renvoient la balle. Tout le monde est un peu responsable et donc au final personne ne l’est vraiment. Cependant nous sentons bien qu’il nous faut redonner du sens à notre action, à notre engagement, retrouver un nouveau souffle pour guider nos pas et définir une nouvelle vision directionnelle. Le chantier qui attend les prochaines générations n’est rien moins qu’une vaste reconstruction. Et il ne faudrait pas tarder du reste, car nous savons tous malheureusement comment se terminent ces phases d’atermoiement où l’on accumule des déséquilibres sur de très longues périodes. Guerres, dictatures et dérives extrémistes sont souvent au rendez-vous. Un peu partout, des clivages se forment, d’un côté les riches exploiteurs, de l’autre les pauvres assistés. On ne se comprend plus, on ne se parle plus, ce qui est assez paradoxal pour un monde gouverné par les communicants et envahi par les réseaux sociaux ! Nous devons sortir de la crise, de façon réfléchie. Il faut arrêter de poser des rustines sur une vieille chambre à air, mais plutôt nous réinventer et poser les bases d’un nouveau modèle sociétal. Mais que veut-on au juste ? Nous voulons des entreprises plus respectueuses des hommes, de l’environnement et de la diversité, des gouvernements davantage concernés par le bien-être de leurs concitoyens que par leur réélection à venir, plus d’efforts collectifs, un meilleur équilibre entre vie privée et vie professionnelle, un retour à des valeurs de base, à la nature et à une consommation plus saine. Une question nous vient alors à l’esprit : le problème ne serait-il pas lié au profil même des leaders actuels ?




	Les narcissiques sous pression





Les dirigeants d’aujourd’hui agissent presque toujours sous la pression et dans l’urgence. Les actionnaires, les marchés, les médias ainsi que divers lobbys gardent l’œil sur eux. Ces contraintes les poussent à se concentrer sur les résultats de court terme au lieu de travailler sur le fond. On ne leur en laisse généralement pas le temps et peu d’entre eux acceptent de prendre le risque de dévier de ce que l’on attend d’eux. Il y en a néanmoins, comme le fondateur de Starbucks, Howard Schultz, revenu aux affaires en 2008 pour relancer son entreprise, sans pour autant « vendre son âme ». Dans un chapitre qui lui sera consacré, nous verrons ce qu’il entend par là.


Quoi qu’il en soit, confrontés au choc numérique et à une disruption frontale venue de nouveaux acteurs, les dirigeants de « l’économie traditionnelle » ont du mal à s’adapter à la nouvelle donne. Les politiques sont quant à eux sous la pression des urnes et des revendications sociales. Comment réformer dans la sérénité et en toute indépendance dans ces conditions ? Pour diriger avec discernement, il faut en premier lieu sortir des carcans qui nous emprisonnent et retrouver ainsi une forme de liberté. Cela paraît logique et pourtant de nombreux dirigeants en poste n’y parviennent pas ou plus. C’est sur le campus d’Oxford que j’en ai compris la raison. Nous sommes dirigés essentiellement par des narcissiques dominants ou purs qui ne sont plus adaptés au monde de demain. Nous en découvrirons les raisons et surtout ferons connaissance avec une nouvelle génération de dirigeants qui s’apprête à prendre les commandes du monde : les leaders du troisième type. Ce sont les nouveaux révolutionnaires. Des révolutionnaires 2.0 !




	Révolutionnaires 2.0 : à l’assaut de la bastille narcissique !





Les révolutionnaires ont toujours existé. Depuis la Genèse, des leaders ont surgi pour refuser les diktats, l’injustice, la privation de liberté et guider les peuples vers d’autres horizons. En Russie, aux États-Unis et bien sûr en France, les révolutionnaires ont inspiré le monde en posant de nouvelles règles du jeu. Le printemps arabe en est une illustration. Moments historiques où souffle un vent nouveau. La révolution 2.0 est moins physique. Elle est le produit de l’explosion digitale qui vient donner des ailes à des entrepreneurs, des dirigeants, des intellectuels, tous ceux en réalité qui n’acceptent plus de rester figés. Ces individus — qui évoluent dans des secteurs très différents — refusent donc toute forme de statu quo et rien ne semble pouvoir les arrêter.


Les élites en poste nous ont conduits dans une impasse, un univers fissuré, sous perfusion. Nous avons certes connu des décennies de croissance soutenue, mais c’était en anticipation du futur. Sans en prendre toujours conscience, nous avons puisé dans les ressources de nos enfants en vivant très au-dessus de nos moyens, hypothéquant une grande partie de leur avenir. Pour en sortir, nous aurons besoin à terme d’un renouvellement des générations. Car pour un dirigeant, changer n’est pas facile. Nous avons tous une tendance naturelle à répliquer des schémas que nous connaissons bien et qui ont fonctionné précédemment. Mais cette fois, les transformations à opérer sont trop importantes et exigent un regard différent. Cette mutation que nous pressentons se fera par étapes, mais elle est inéluctable.


Notre société a généré de nombreux profils narcissiques qui ont soif de pouvoir. Leur ego est la plupart du temps totalement démesuré. Talentueux, inspirants, ils sont presque toujours parvenus à prendre les rênes du pouvoir, apportant au cours des siècles de magnifiques contributions à l’humanité. Mais ils sont aussi sujets à des débordements fâcheux, devenant alors totalement incontrôlables.


Les révolutionnaires 2.0 — ou leaders du troisième type — vont également permettre la mutation des narcissiques dominants actuellement au pouvoir afin qu’ils s’adaptent aux challenges actuels et à venir.




	Naissance du leader de demain





Dès lors, je me suis questionné sur le profil des leaders de demain. La réponse ne peut être simple face à la complexité de notre société actuelle. Ma double casquette de dirigeant et d’enseignant me permet sans doute de porter un regard différent sur l’évolution du monde et du leadership. Les chapitres de cet ouvrage visent à guider le lecteur dans cet univers en pleine mutation, à lui faire découvrir le royaume des narcissiques pour mieux en cerner les limites, à prendre conscience de l’importance du rôle de ces révolutionnaires 2.0 et à voir se dessiner peu à peu les contours du leader de demain.


Ces parties seront entrecoupées d’onglets, intitulés « Zoom arrière », « Prise de conscience » et « Conviction ». Le premier permettra d’illustrer nos propos avec des cas réels, ceux de personnages historiques. Le deuxième fera état d’expériences vécues qui ont profondément modifié ma vision du monde, ma façon d’être et de diriger. Enfin, le troisième me conduira à poser les bases de ma vision pour le leadership du futur.


Sans plus attendre, faisons connaissance avec le leader du troisième type.


 


1Institution financière américaine dont le siège était à New York. Faute de repreneurs, cette icône de la finance post-guerre a fait officiellement faillite en septembre 2008 suite à la crise financière née du scandale des « subprimes ». La chute de cette institution fut sans doute psychologiquement l’un des points d’accélération de la crise mondiale.


2Prêts hypothécaires à risque émis sur le marché américain.




Chapitre 1


LA GRANDE MUTATION







À retenir




Nous vivons une période unique. Le progrès technologique — notamment dans le domaine du numérique — est exponentiel. « Le XXIe siècle sera l’équivalent en termes d’innovation de trois XXe siècles. »1 Nous repoussons constamment les frontières de l’impossible. De nombreux dirigeants peinent à suivre la cadence et décrochent. Au niveau d’une entreprise ou d’un pays, les conséquences de cette déconnexion peuvent être dramatiques. Est-ce irrémédiable ? Pas forcément. Cela dépend de ce que nous allons faire. Une chose est certaine, il y a urgence.










	Le péril de l’ubérisation





Un mouvement radical


Le déclin d’une partie des dirigeants en poste ne date pas d’hier. Il s’est matérialisé en trois décennies environ. Il aura fallu plusieurs vagues d’innovation — des premiers ordinateurs au milieu des années 1980 à la révolution digitale que nous connaissons aujourd’hui — pour qu’il s’impose à tous comme une évidence. S’ils s’avèrent généralement brillants, intelligents, pragmatiques, formés dans les meilleures institutions mondiales, les dirigeants se révèlent également incapables de décrypter la société actuelle et d’accompagner les mutations en cours. Est-ce une question de génération ? En partie seulement. Nous verrons que c’est un peu plus complexe que cela. À ce stade, nous pouvons seulement dire que les baby boomers et la génération X ne sont pas nés une tablette à la main et qu’ils n’ont pas passé leurs jeunes années derrière un écran. Le digital n’est pas inné pour la grande majorité de nos dirigeants. Ils ont dû l’apprivoiser, se l’approprier et vivre avec. Ils n’ont pas été préparés à gérer l’imprévisible, l’impensable, les volte-face incessantes, les ruptures inattendues, parfois brutales, ainsi que la concurrence surgie de nulle part, ni à agir dans la vitesse de façon permanente. Ils ont été éduqués pour analyser des situations plus ou moins figées, pour les décortiquer, pour peser le pour et le contre de façon logique, en prenant le temps nécessaire, pour aboutir à la solution la plus rationnelle qui soit.


Pourtant le monde ne fonctionne plus ainsi. Tout va désormais très vite, tout est déstructuré et mouvant, un acquis peut être remis en cause en un clin d’œil, une position dominante « challengée » par un nouvel entrant. De là est née la formule « se faire ubériser »2. L’expression vient de la société californienne Uber qui développe et exploite des applications mobiles de mise en contact d’individus à la recherche d’un moyen de transport urbain avec des conducteurs de véhicules de tourisme. Accusée de concurrence déloyale, Uber a pourtant révolutionné le monde du transport de personnes, notamment celui des taxis. Il faut dire que ces derniers ont généralement dû s’acquitter d’une licence qui leur a coûté très cher. Pour autant, personne n’avait anticipé un tel mouvement. Et ce dernier est tellement radical qu’il s’est mû en concept, en formule toute faite. On craint de se réveiller un matin en découvrant qu’un inconnu s’est installé à notre place, sans crier gare, modifiant les règles du jeu et proposant un modèle économique inédit, novateur, en rupture avec l’existant. Cet inconnu fait partie de ce que nous pourrions appeler « les nouveaux prédateurs ». La couverture de l’édition de juin 2015 du magazine L’Expansion reflète parfaitement le climat ambiant : « L’invasion des barbares – Comment ils sont en train de dynamiter tous les pans de l’économie – Quels secteurs seront ubérisés – La contre-attaque des vieux monopoles ». C’est bien l’état d’esprit qui règne un peu partout, même s’il convient d’être prudent sur la lecture que nous pouvons en faire. Certes, de prime abord, on pense au cliché de la horde sauvage. La réalité est pourtant tout autre.


Instantanéité, dématérialisation, désintermédiation


Ces « barbares » sont en réalité des défricheurs, des générateurs de valeur. Ils observent le monde — le regard digital — et cherchent des idées en rupture qui peuvent changer la vie des individus et parfois transformer la société. Ils n’ont aucun interdit, s’autorisent à tout remettre en cause, même ce que certains présentent comme des vérités intangibles. Tous les actes de la vie quotidienne sont révisés, repensés pour la rendre plus efficace, plus agréable. Tout le monde devrait en tirer profit, à l’exception peut-être de celles et ceux qui ne sauront pas s’adapter. Dès que l’un de ces défricheurs trouve une faille, il ne se pose aucune question, lance sa start-up, attire des fonds et investit sans compter. Le modèle est fondé sur la croissance. La plupart d’entre eux ne gagnent pas d’argent. C’est même la règle. Tous les bénéfices sont réinvestis. Ils prennent des risques et sont agiles. C’est pourquoi l’arrivée d’une start-up sur un segment particulier n’est jamais neutre.


Pour les entreprises dites « traditionnelles » — celles que l’on appelait autrefois les « bricks and mortar »3 —, les conséquences peuvent être rudes. Elles se doivent de réagir sans tarder, avant qu’il ne soit trop tard. Bien sûr, elles peuvent toujours se dire que le pouvoir de leur marque est en soi une garantie suffisante pour les prémunir contre ce type de mésaventure, mais ce serait là une erreur colossale, et pour tout dire potentiellement fatale. Certes, L’Oréal, Toyota ou American Express sont des références mondiales bien installées dans le paysage médiatique, des noms connus et reconnus, mais il n’aura fallu qu’un laps de temps très court à Uber pour acquérir une notoriété au moins équivalente. Cela mérite réflexion !


Au final, tout le monde redoute de subir le même sort que les taxis. On a peur de se faire siphonner, de perdre le contrôle de son cœur d’activité, de se faire tout simplement « ubériser » ! Il y a dans cette expression le sentiment d’être spolié. Les secousses subies par les grandes chaînes hôtelières suite à l’arrivée d’Airbnb — plateforme communautaire qui permet à des particuliers de louer tout ou partie de leur logement à d’autres particuliers — sont également d’une violence inouïe. Ces secousses sont d’autant plus fortes que l’arrivée de Booking. com — site de réservation d’hébergement en ligne — n’a fait qu’amplifier le problème. Les chaînes d’hôtels ont par ailleurs perdu en grande partie le contact clients. Au final, ce sont des pans entiers d’activités qui disparaissent, des nuitées qui s’envolent, sans préavis ou presque. Dans un autre univers — celui de l’édition et des librairies —, Amazon a profondément modifié les règles concurrentielles, tout en s’attaquant parallèlement à l’univers du cloud public, concurrençant les mastodontes en place. Qui aurait pu imaginer cela ?
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Les acteurs de la nouvelle économie et du Net bouleversent tout sur leur passage, fragilisant même les business models les plus solides, ceux que l’on croyait il y a peu de temps encore inaltérables. En trois ou quatre décennies, les cartes ont été rebattues. Parmi les sociétés gagnantes figure le quatuor magique, Google, Apple, Facebook et Amazon — qui a donné naissance à l’acronyme GAFA —, symbole de la réussite fulgurante dont la capitalisation boursière est environ 50 % supérieure à celle de l’ensemble des entreprises du CAC 40 ! Cela laisse songeur ! Ces entrepreneurs dans l’âme offrent au final des services innovants, compétitifs, de qualité et en rupture. Une simple pression sur la touche d’un smartphone ou d’une tablette et vous obtenez à peu près ce que vous souhaitez, sans le moindre déplacement, sans effort. Un prêt, un produit de placement ou un livre.


Instantanéité, dématérialisation, désintermédiation sont les maîtres mots pour comprendre le monde d’aujourd’hui. Les GAFA s’attaquent à tous les secteurs : les médias, la musique, la diffusion et la production cinématographiques, les services. Mais ils ne sont pas les seuls à agir. L’éducateur américain Salman Khan — et sa « Khan Academy » — propose une plateforme éducative gratuite, démontrant ainsi que « les MOOC4 constituent un instrument éducatif révolutionnaire »5 Et nous ne sommes qu’au début d’un bouleversement profond qui va toucher l’ensemble des secteurs d’activité. Demain, les banques, les compagnies d’assurances, la grande distribution, l’industrie ou les télécommunications vont connaître des attaques imprévues, chacune d’entre elles étant susceptible de mettre en péril l’équilibre des modèles en place. Toutes les industries devraient être balayées par cette ubérisation. La menace est réelle, car cette nouvelle concurrence représente une puissance de feu impressionnante. Elle dispose des moyens de son ambition, des compétences requises et n’est pas empêtrée dans des structures de coûts intenables. Ainsi, Airbnb met à la disposition de particuliers des logements appartenant à d’autres particuliers, mais ne possède aucun bien immobilier. Pour leur part, Booking.com propose des nuitées dans des hôtels du monde entier sans en posséder aucun et Uber offre un transport urbain dans des centaines de villes sans être propriétaire du moindre véhicule ! Mais n’est-ce pas une forme de concurrence déloyale ?


De nombreux questionnements


De nouvelles pages de l’histoire de l’humanité sont en cours d’écriture. La digitalisation n’est pas une transformation ordinaire. Tout comme l’invention de l’imprimerie ou de l’électricité en son temps, elle est en train de tout remettre à plat. Toutes les entreprises mentionnées précédemment – dont la plus ancienne est Apple – font l’objet de nombreuses critiques. Confinées autrefois au monde de l’e-business, elles tissent peu à peu leur toile en dehors de leur cœur d’activité, offrant des produits et services dans des activités connexes, et n’hésitant pas à se déplacer en territoires inconnus. Depuis quelques années, elles sont régulièrement accusées de se livrer à des optimisations fiscales illicites, de détruire des emplois — par des délocalisations massives —, de participer à la précarisation du travail, de mettre en péril les modèles sociaux établis, de détenir des données personnelles — sans trop savoir ce qu’elles en font réellement — et de jouer parfois avec certains principes éthiques élémentaires. Il faut dire que le progrès technologique autorise presque tout de nos jours. Rien ne semble insurmontable. Intelligence artificielle, robotique, nanotechnologies, photonique, bio-ingénierie, systèmes cognitifs… Le génie humain déborde d’énergie comme jamais auparavant.


Il génère cependant aussi de nombreux questionnements. Des laboratoires privés — et plus uniquement gouvernementaux — se penchent sur des sujets aussi variés que le clonage humain ou l’éternité6. Google en constitue un bon exemple. Le corps humain pourrait être demain un logiciel sur lequel des robots intelligents — dotés de capacités exceptionnelles — interviendraient pour éviter un cancer ou une dégénérescence cellulaire. Du préventif en quelque sorte. L’homme « débuggé » en temps réel, de façon continue, comme nous le faisons aujourd’hui pour un système de gestion ou de production. Délirant ? Pas tant que ça. Ce sujet occupe de très nombreux chercheurs dans le monde. Ray Kurzweil décrit par exemple dans son ouvrage Humanité 2.07 ce que pourrait être le monde de demain. Pour lui, l’impossible devient possible. Tout va être réécrit.


Si aujourd’hui, l’intelligence humaine est uniquement biologique — logée dans le cerveau — elle devrait se développer demain sur des supports technologiques. Les interfaces entre l’homme et la machine, le réel et le virtuel, devraient s’estomper et même disparaître. L’être humain devrait ainsi récupérer des capacités surmultipliées qui lui permettront de lutter contre le vieillissement, d’éradiquer le cancer, de réduire les incidences de la pollution ou d’en finir avec la faim ou la pauvreté à l’échelle planétaire. Science-fiction ? Pas pour l’auteur qui voit arriver une partie de ces prédictions d’ici à 2020 ! Pourtant deux questions demeurent : ne sommes-nous pas parfois aux frontières de l’interdit ? L’homme ne serait-il pas en train de se prendre pour Dieu ?


Quoi qu’il en soit, l’ubérisation est devenue une obsession pour les dirigeants d’aujourd’hui. Au travers de ce mouvement de fond, ils perçoivent chaque jour un peu plus l’étendue de leur obsolescence. Certains ont cette conscience et agissent comme le souligne Véronique Weill, membre du comité exécutif d’AXA : « Notre président, Henri de Castries, a porté haut le message que si Axa ne bougeait pas, nous disparaîtrions. »8




	Leadership sens dessus dessous





Depuis 2007, nous traversons l’une des turbulences les plus fortes que nous ayons eu à connaître depuis la Grande Dépression de 1929. Toutes nos convictions semblent parties en fumée. Nous avons perdu nos repères. Il faut dire qu’il ne s’agit pas d’un simple changement, d’une évolution comme une autre, mais plutôt d’une révolution. Interviewé le 30 décembre 2012 par Le Journal du Dimanche au sujet du marasme ambiant, le philosophe Michel Serres affirmait : « Ce n’est pas une crise, c’est un changement de monde. »
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Il ne s’agit pas en effet de simples soubresauts économiques, mais de bouleversements plus profonds, où les jeunes générations vont jouer un rôle déterminant. C’est d’ailleurs le constat qu’il dresse en quatrième de couverture de son ouvrage Petite Poucette9 : « Le monde a tellement changé que les jeunes doivent tout réinventer. » Et de poursuivre : « Petite Poucette va devoir réinventer une manière de vivre ensemble, des institutions, une manière d’être et de connaître… » Nous sommes indéniablement à l’aune d’une mutation sociétale sans précédent, d’une rupture de la représentation même que nous nous faisions du monde et de son fonctionnement, l’avènement du digital ayant constitué un facteur d’accélération indiscutable. Le numérique, Internet, ou encore les objets connectés refondent un peu plus chaque jour notre quotidien. Les réseaux sociaux modifient profondément notre relation aux autres. L’expérience client ou citoyenne s’en trouve modifiée et enrichie. De nouveaux comportements d’achat et de consommation se font jour. De nouveaux modes de vie et de pensée également.


Aujourd’hui, tout paraît possible, rien ne semble insurmontable. Nous savons intuitivement que notre inventivité saura répondre à tous les défis, même les plus fous. La digitalisation de notre société bouscule l’ordre établi et remet tout en cause, jusqu’aux fondations même de notre système. Avec elle, notre regard change. Partout, des « digital natives » émergent et portent un regard inattendu sur tout ce qui nous entoure, modifiant sans préavis les règles du jeu dans tous les compartiments de notre vie, dans presque tous les secteurs économiques. Une nouvelle génération est en train d’éclore. Elle va changer la donne. Elle sera intuitive, humaine, mixte, diverse, verte, ouverte, sociale, collaborative, participative, connectée, apte à gérer la surabondance de l’information, innovante, responsable et bien sûr digitale. Le leader de demain sera différent, produit de trois mutations, humaine, sociétale et digitale. Il ne ressemblera en rien à ses prédécesseurs. Il ne sera pas tourné sur lui-même, égocentré et ignorant des autres. Il sera à l’opposé de cela, curieux et concerné par l’enjeu collectif. Il sera plus authentique, moins « starisé », davantage en accord avec lui-même. Le leadership est à n’en pas douter en pleine mutation. Il est en réalité sens dessus dessous. Et nous allons progressivement en découvrir les raisons.




	Convictions envolées





Que de convictions parties en fumée ! Depuis quelques années, nous sommes devenus un peu comme ces patients — fébriles et dépendants — plongés dans l’attente interminable de résultats d’analyses, face à un médecin au diagnostic incertain. Le cataclysme mondial qui nous a pris de court en 2007 a eu le mérite de forcer la réflexion et de battre en brèche nombre de nos croyances. Dans l’ignorance des causes de cette gangrène venue nous ronger subitement, les médecins du monde — gouvernements et institutions internationales en tête — se sont empressés de nous prescrire une médication lourde, sans nous offrir en contrepartie la moindre garantie de guérison, et plus grave encore, sans avoir la moindre idée des effets secondaires potentiels. Les programmes de soutien à l’économie, aux États, aux entreprises et aux banques se sont multipliés un peu partout. Des sommes considérables ont ainsi été injectées dans le système financier sans que ces rustines économiques aient pu véritablement régler les problèmes de fond. Certes, plus le temps passe et plus l’économie mondiale amorce des signes de reprise. Mais ne nous trompons pas, nous sommes toujours sous perfusion.
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